	Le Māori
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	Premières habitations - le kainga et le pa


	La population Māori s'accrut avec le temps. Des tensions commençaient à se faire sentir entre les tribus pour les ressources de la chasse et de la pêche. Et peu avant 1500, la construction des "pa" commença. 

Avant la construction du Pa (village fortifié), les premiers colons ont vécu dans de petits villages, sans défense, qui s'appelaient "kainga". Les kainga se trouvaient généralement dans des sites abrités près de la côte, souvent près des ports ou des estuaires.

Le kainga comprenait une ou plusieurs habitations, avec des constructions où stocker la nourriture et un endroit pour la préparation communautaire des repas. La nourriture était cuite dans la terre sur des pierres chaudes - une caractéristique typiquement polynésienne. 

La nourriture était cuite soit à l'extérieur, en plein air, soit dans un endroit abrité, généralement séparé de la maison principale. En Nouvelle-Zélande, on a retrouvé des plans de maisons kainga sur des sites de Palliser Bay, dans l'Ile du Nord, et ces plans datent des 12ème, 15ème et 16ème siècles.

Le plus célèbre des sites archéologiques se trouve à Wairau Bar, dans le nord de l'Ile du Sud, et ce site date du 11ème au 13ème siècle. Le site de Wairau Bar semble avoir été un centre de fabrication d'adzes en pierre (petites haches ou herminettes Māories en pierre, qui servaient d'outils). Avec le temps, le kainga s'agrandit et commença à être fortifié. Le kainga a évolué quand les tensions concernant les droits sur les régions riches en nourriture ont commencé à apparaître. 

Un Pa, par contre, est une village fortifiée, avec des fossés, des talus et des palissades qui l'entourent. Des fosses pour stocker de la nourriture étaient creusées en dehors du périmètre des palissades. Les guerres tribales étaient devenues fréquentes, et on peut répertorier la construction de plus de 6000 "Pa".

Le Pa fortifié avait une organisation interne beaucoup plus complexe que celui du kianga, plus petit. Le Pa avait plusieurs endroits spécifiques pour préparer les repas, le kainga n'en avait qu'un seul.

Avec l'arrivée des Européens et de leurs mousquets, qui a conduit à la "Guerre des Mousquets" entre les tribus, le Pa adapta ses moyens de défense et ses fortifications. Et les troupes britanniques découvrirent, pendant les Guerres Néo-zélandaises, qu'il était extrêmement difficile de s'emparer d'un Pa bien fortifié. La bataille de "Gate Pa" en est un parfait exemple. 

Les principaux points de repère naturels indiquaient les frontières entre les tribus : montagnes, lacs ou rivières.
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›Pa : 

"Autrefois le "pa", village fortifié, était construit sur une butte ou une colline selon le même principe que les oppida gréco-romains. Ainsi le chef du village pouvait avoir une vue sur toute la région et surveiller l'approche d'un éventuel ennemi. Pour résister aux sièges, les pas étaient protégés par une ou plusieurs enceintes de fossés ou de palissades de bois. Le mot évolua rapidement et devint, à l'époque des premiers pionniers, synonyme de village ou de groupe d'habitations." Arcizet 1970, 102. 
Le village traditionnel Māori, principalement constitué de cases et bâti au sommet d'une colline, était entouré d'une palissade en bois et de fossés; plus tard, le mot PA a remplacé le mot kainga pour désigner n'importe quel village; aujourd'hui le mot marae (ou kainga) remplace le mot PA. 


	Le Māori
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	Le Haka


	Littéralement, le terme "haka" veut dire "danse" quelle qu'elle soit. 

Il y avait de nombreuses sortes de haka à l'époque pré-européenne, selon les occasions. Il y avait des hakas de chant et de joie, et des hakas de guerre, hakas de "utu", (vengeance) qu'on dansait avant de partir à la bataille. 

Les hakas de guerre étaient de deux types : Celui qu'on dansait sans arme, généralement pour exprimer des sentiments personnels ou collectifs, et qui était le "haka taparahi", et celui qu'on dansait avec les armes, le "haka peruperu".
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	On dansait le "haka peruperu", traditionnellement, avant de partir à la bataille, avec les armes utilisées pour faire la guerre. 
	L'utilisation de cette image (sous quelque forme que ce soit) est soumise à l'autorisation de Focus New Zealand photo library.

	
	

	C'était une façon d'invoquer le dieu de la guerre, et d'avertir l'ennemi du sort qui l'attendait. Ce haka était dansé avec des expressions féroces du visage - grimaces, langue tirée, yeux exorbités, grognements et cris, en agitant les armes de guerre.

Le guerrier qui menait le "taua" - peloton de guerre - se plaçait au centre du groupe pour crier : 

"Tika tonu mai
Tika tonu mai
Ki ahau e noho nei
Tika tonu mai I a hei ha ! " 

Ce qui signifie : 

"Venez par ici, venez vers moi
A cet endroit où je suis maintenant
Venez directement par ici
I a hei ha !"

A cet appel, les guerriers se préparaient pour le haka "peruperu", pendant lequel ils étaient inspectés minutieusement par les anciens. Si le haka n'était pas dansé en synchronisation totale, cela pouvait être considéré comme un présage de désastre pour la bataille à venir. 

Le haka était exécuté en guise de défi à l'ennemi. Les guerriers fixaient leurs yeux sur ceux des ennemis. Parfois on insistait sur un geste particulier, comme un mouvement du bras mimant celui d'une hache, pour prévenir l'opposant du sort qui l'attendait. Très souvent les guerriers partaient en guerre nus, à part, à la taille, une ceinture en lin servant à accrocher de petits gourdins.

Le haka pouvait aussi être utilisé pour de grandes festivités, ou pour souhaiter une bienvenue spéciale à un invité de marque. Un haka pouvait aussi exprimer des griefs, ou, dans les temps anciens, être une prière adressée à l'un des dieux Māoris.

Aujourd'hui, c'est souvent le haka de "Te Rauparaha" qui accompagne habituellement toutes les manifestations culturelles ou sportives, comme les matchs de rugby. 

Te Rauparaha était un grand guerrier Māori. Cliquez ici pour l'histoire de Te Rauparaha, son haka, et les paroles. 
Cliquez ici pour lire l'histoire du jeu traditionnel Māori, le "Ki-o-Rahi". Le jeu de Ki-o-Rahi est l'ancêtre au rugby Britannique. 


	Taua - Māoris sur le sentier de la guerre


	Les expéditions guerrières étaient généralement composées d'hommes, mais les femmes n'étaient pas forcément exemptées de cette activité. 

Les guerriers Māoris se surpassaient dans l'art du raid et des embuscades, apparaissant et disparaissant rapidement et sans bruit dans l'épaisse forêt humide de Nouvelle Zélande. Les guerriers attaquaient généralement à l'aube. Lors d'une expédition, il fallait réussir à tuer tous les ennemis, de façon à ce qu'il n'y ait aucun risque de "utu" (revanche). Lorsqu'on envisageait une paix durable avec l'ennemi, on organisait un mariage inter-tribal pour garantir le pacte de paix. 

Les expéditions guerrières s'organisaient avec le plus grand soin, ce qui impliquait aussi des rituels complexes et l'abstinence de certaines nourritures et de certaines pratiques. 

L'expédition était dédiée à Tumatauenga, le dieu de la guerre, et des rites spéciaux assuraient un "tapu" autour du guerrier. A son retour, il devait pratiquer un rite purificateur pour lever le "tapu".


	Le Māori - le tattoo
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	La légende du Moko


	Selon la mythologie Māorie, le tatouage a commencé par une histoire d'amour entre un jeune homme qui s'appelait Mataora (ce qui signifie " visage de la vitalité ") et une jeune princesse du monde des ténèbres du nom de Niwareka.

Un jour Mataora frappa Niwareka. Niwareka s'enfuit alors pour rejoindre le royaume de son père, un royaume nommé Uetonga. Mataora, le cœur brisé et repentant, partit à la recherche de Niwareka. Après bien des épreuves, et après avoir surmonté de nombreux obstacles, Mataora est finalement arrivé dans le royaume de Uetonga. Mais, après son long voyage, la peinture de son visage était sale et abîmée. 

La famille de Niwareka se moqua de la piteuse apparence de Mataora.. Humblement, Mataora implora le pardon de Niwareka , et elle finit par le lui accorder. Le père de Niwareka offrit alors à Mataora de lui enseigner l'art du tatouage. En même temps, Mataora apprit l'art de Taniko - qui consistait à garnir le bord des manteaux de tresses de toutes les couleurs.

Mataora et Niwareka ont ensuite regagné le monde des humains, en y rapportant l'art du moko et celui du taniko.
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Comme le prouve l'archéologie, c'est à la culture polynésienne orientale que la Nouvelle Zélande doit l'art du tatouage. On peut retrouver les ciseaux en os utilisés pour le tatouage dans des sites archéologiques de différentes époques en Nouvelle-Zélande, aussi bien que dans des sites de l'ancienne Polynésie Est. Mais si le Māori a pratiqué le tatouage, il n'existe aucune preuve que le peuple Moriori l'ait fait.

En Nouvelle-Zélande, c'est sur les sites les plus anciens qu'on trouve les ciseaux avec les lames les plus larges, ce qui tendrait à confirmer la théorie selon laquelle, dans les époques les plus reculées, on préférait des motifs rectilignes de tatouage.


	 
	


	 


	Le Moko - tatouage complet du visage


	La tête était considérée comme la partie la plus sacrée du corps, et comme le tatouage faisait couler du sang, les artisans tatoueurs, les "tohunga-ta-oko", étaient des personnes particulièrement "tapu". Tous les Māoris de haut rang étaient tatoués et ceux qui ne l'étaient pas étaient considérés comme des personnes sans aucun statut social. Par ailleurs, le moko rendait le guerrier attirant pour les femmes. 
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	Gauche : "Anehana, with full facial moko", circa 1900. Photographer unidentified
L'utilisation de cette image (sous quelque forme que ce soit) est soumise à l'autorisation de la Bibliothèque Nationale "Alexander Turnbull", de la Nouvelle- Zélande Te Puna Mätauranga o Aotearoa

	
	Le tatouage commençait dès la puberté, accompagné de beaucoup de rites et de cérémonies rituelles. L'instrument employé pour tatouer était un ciseau en os, soit avec un bord en dents de scie, soit avec un bord droit et très tranchant. La première opération du tatouage consistait à faire de profondes entailles dans la peau.

	Ensuite, on trempait le ciseau dans un pigment de suie, tel que la gomme brûlée de l'arbre indigène gomme, le Kauri ( grand conifère des forêts du nord de l'île du Nord, au fût élancé et à la couronne très haute, qui peut devenir géant ), ou bien la suie des chenilles brûlées. Ensuite, le pigment était martelé dans la peau.

C'était extrêmement douloureux et très long ; souvent, on plaçait des feuilles de l'arbre indigène, le Karaka, sur les incisions boursouflées du tatouage pour accélérer la guérison.

Les guerres étaient fréquentes, et le guerrier avait peu de temps pour récupérer. Durant le temps de guérison, il était souvent impossible de manger, à cause du gonflement du visage. Pour y arriver, on versait de la nourriture liquide dans un entonnoir en bois, jusqu'à ce que le guerrier soit à nouveau capable de s'alimenter normalement. Pendant le tatouage, on jouait de la flûte et on récitait des poèmes, pour aider à soulager la douleur.

Bien que les tatouages se fassent surtout sur le visage, les guerriers du nord d'Auckland se faisaient des tatouages en spirale sur les fesses, et souvent jusqu'au genoux.

 


	


	Portrait de Jane Kauangaro, une Māorie de la région de Wanganui. Elle porte une cap traditionnelle (korowai), elle a un tiki autour du cou, et deux plumes de l'oiseau "huia" dans ses cheveux. Cette photo a été prise entre 1891 et 1908 par William Henry Thomas Partington de Wanganui. Collection Record Auckland Star : Negatives (PAColl-3752)
agrandissez cette image
L'utilisation de cette image (sous quelque forme que ce soit) est soumise à l'autorisation de la Bibliothèque Nationale "Alexander Turnbull", de la Nouvelle- Zélande Te Puna Mätauranga o Aotearoa

	
	Les femmes étaient moins tatouées. Leurs lèvres étaient soulignées, habituellement de bleu foncé. Leurs mentons étaient tatoués, et parfois quelques lignes fines décoraient les joues et le front. 


	 
	


	 


	›› Tohunga : Sorcier, prêtre, sage, guérisseur. 

›› Tohungaism : médecine traditionnelle des guérisseurs Māoris.

Le travail des tohunga s'entourait d'un certain rituel et de pratiques religieuses. C'est cela qui lui conférait un caractère sacerdotal. Les tohunga pouvaient se spécialiser dans une discipline : connaissances sacrées, cérémonial rituel, histoire, légendes et généalogies, ou encore : relations avec les esprits et démons, mais, en fait, chacun devait avoir des compétences dans les autres domaines.

Les tohunga-magiciens subissaient un long entraînement physique et mental. Leur commerce avec les dieux était censé leur donner des pouvoirs surnaturels. Aussi étaient-ils des conseillers influents auprès des conseils de tribu et des chefs importants qui détenaient un grand pouvoir, de par leur ascendance.

On consultait le Tohunga, qui s'interrogeait l'avenir en jetant une baguette faite de "raupo", (typha angustifolia, espèce de roseau fort commun en Nouvelle Zélande.)

Peut être qualifié de Tohunga, toute personne habile et experte dans un art :par exemple la construction (des pirogues ou des maisons) le tatouage, la sculpture sur bois, etc. Le travail des Tohunga s'entourait d'un certain rituel et de pratiques religieuses. C'est cela qui lui conférait un caractère sacerdotal.


	Whakapapa (généalogie)


	Le terme employé pour la généalogie Māori est "Whakapapa". "Papa" fait référence à quelque chose de large et de plat. "Whakapapa" signifie former des couches successives. C'est ainsi que les Māoris se représentent la généalogie. 

Un descendant est un "Uri", ce qui signifie, progéniture, descendance. Les Māoris peuvent remonter, en ce qui concerne leur lignée, jusqu'à l'arrivée des premiers canoës en provenance de Hawaiiki (probablement près de Hawaii). 

Les plus fameux de ces wakas (canoës) furent le Arawa, le Tainui et le Mataatua. Le mot "waka" signifie à la fois "canoë" ou "tribu", au sens social du mot. A partir de là, chaque waka s'est séparé en "iwi" (tribus), descendant de chacun des membres d'équipage. 

Le "whanau" était un groupe de personnes très proches, venant de tribus ou de sous-tribus ayant des liens entre elles. Un certain nombre de whanau se regroupaient en sous-tribu ou "hapu". 

Quand les hapu se regroupaient pour former une tribu, ils devenaient "iwi". Le préfixe devant un nom tribal indique la tribu, comme par exemple "Ngati" Toa. (tribu de Te Rauparaha)

Whakapapa est en fait la "récitation" de la généalogie, et, quand on récite la généalogie, on utilise une sorte de portée, avec des bâtonnets de bois, et des boutons que l'on peut faire descendre le long des lignes. Ces boutons sur la portée sont là pour aider la mémoire de la personne récitant le whakapapa - les boutons représentant les différents ancêtres. 

Une portée généalogique peut représenter jusqu'à plus de 18 générations successives, et la plupart des "bâtonnets" les plus anciens atteignent plus d'un mètre de longueur.

 


	Artisanat


	Avant l'arrivée des Européens, la littérature Māori, histoires et légendes, était transmise à la fois oralement et grâce à des tissages ou à des sculptures. Certaines sculptures ont plus de 500 ans. 

Pour les tissages, les Māoris utilisaient le "flax" ou le lin de Nouvelle Zélande (phormium tenax, ou chanvre de Nouvelle Zélande). Le "flax" de Nouvelle Zélande est une plante très fibreuse, faisant partie de la famille des lilacées. A partir du flax, on fabriquait paniers, nattes, jupes et manteaux, et on les fabrique aujourd'hui encore. 

Le mot Māori pour flax est "harakeke". On trouve plus de 50 variétés différentes de "flax" en Nouvelle-Zélande, et les Māoris savent exactement quel type utiliser pour chaque usage particulier.


	Le Marae 
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	Lieu de réunion
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	Le peuple Māori est un peuple tribal constitué de 79 tribus traditionnelles réparties dans la Nouvelle-Zélande.

Le Marae, emplacement sacré de rassemblement, est le lieu du plus grand mana, de la plus haute spiritualité, la place qui accroît la dignité de la personne et l'endroit où les coutumes Māoris atteignent leur ultime expression.

 


	He aha te mea nui? Quelle est la chose la plus grande? 
He tangata! C'est le peuple, He tangata! 
He tangata! C'est le peuple, He tangata! C'est le peuple.

Le Marae, ou lieu de réunion, est le turanga-waewae du Māori. C'est la base de la vie communautaire traditionnelle Māori. C'est leur "chez eux". C'est au Marae que se déroulent les manifestations officielles : célébrations, mariages, baptêmes, réunions tribales, funérailles. Les gens peuvent aussi y être appelés pour "hui". 

Littéralement "hui" signifie se rassembler, se réunir. Contrairement aux autres réunions, le "hui" se déroule généralement selon le protocole Māori. Si le "hui" concerne un litige entre deux parties, chacune présente ses arguments pour qu'on puisse arriver finalement à un arrangement consensuel. Sinon, un nouveau "hui " sera convoqué ultérieurement.

Les "tangata whenua" sont les responsables du Marae local. Ils prennent les décisions concernant le marae ; si l'on attend des invités, par exemple, ils s'occupent de l'organisation. Ce sont eux qui définissent les rôles de chacun dans le Marae, et s'assurent que les visiteurs seront bien reçus.

On demande aux jeunes de participer au travail dans le Marae. Les plus âgés du Marae ont autorité et sont respectés. Les Kaumatua (personnes âgées) sont les Anciens du Marae. Leur rôle est d'enseigner aux jeunes les traditions Māoris : "whaikorero" (les discours), "whakapapa" (la généalogie) ou "waiata" (le chant). Les Kaumatua participent aussi à l'accueil des visiteurs. 

Waiata (le chant) est très important dans la vie Māori.Au travers des siècles, waiata a rendu compte de l'histoire, des légendes et des événements particuliers de la vie des gens. Une personne qui a la parole peut déboucher sur un chant à un moment donné de son discours. Certains waiata, cependant, ne peuvent être chantés qu'à certaines occasions, comme un "tangi" (chant funéraire) par exemple.

Un Européen, ou "Pakeha", ne peut entrer dans un Marae qu'avec la permission des Anciens, et il doit faire preuve du respect voulu tant qu'il est dans le complexe du marae. Si un groupe de visiteurs vient dans le Marae, une cérémonie spéciale a lieu. Cette cérémonie est appelée "te wero" et est toujours dirigée par un homme. Wero signifie "jeter une lance". 

Le "wero" est toujours mené par une personne du sexe masculin. Après le haka, un objet de défi est placé sur le sol par l'un des hommes du Marae. Les visiteurs doivent attendre à l'entrée du marae jusqu'à ce qu'ils aient l'occasion de montrer qu'ils sont venus avec des intentions pacifiques. 

Le "wero" peut être conduit par une femme de haut rang, une reine, par exemple, mais le "taki" (la lance du défi) doit être ramassé par un homme de son groupe. C'est la façon traditionnelle de déterminer si les visiteurs du Marae sont venus en paix ou avec des intentions hostiles. 

Quand les visiteurs "manuhiri" avancent dans le Marae, ils doivent rester tous ensemble, et avancer d'un pas lent et respectueux. Les femmes du Marae prennent part à l'appel de bienvenue, le "Te karanga" : 

"Approchez, visiteurs venus de loin ! Bienvenue ! Bienvenue! (Haere mai, Haere mai). Amenez avec vous les esprits de vos morts, qu'ils soient salués. Qu'ils soient pleurés. Montez vers notre Marae, montez vers le Marae sacré de notre peuple. Bienvenue ! Bienvenue ! (Haere mai, Haere mai)" 

Pour les Māoris, la générosité et l'hospitalité sont de première importance.

Habituellement, les visiteurs du Māori s'arrêteront une minute ou deux pour se souvenir de ceux qui sont morts, avant de pénétrer plus loin dans le Marae. Lorsque les visiteurs sont à l'intérieur du Marae, les salutations commencent. 

Les Māoris pratiquent une bienvenue traditionnelle appelée "powhiri", et qui consiste en un "hongi". Le "hongi", rituel de bienvenue qui consiste à toucher du bout de son nez le nez de quelqu'un d'autre en guise de salutations, est le mélange du souffle de deux personnes, ce qui représente l'unité. Souvent il est pratiqué trois fois de suite : le premier contact pour saluer la personne, le second en reconnaissance des ancêtres, la dernière pression du nez et du front pour honorer la vie dans ce monde.

Après les salutations, les discours commencent. Celui qui parle avance et recule tout en parlant. La plupart des discours sont suivis par des chants (waiata) des femmes.
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	Gauche : Le whare runanga à Waitangi, près de l'endroit où fut signé le Traité de Waitangi, le 6 février 1840.

	
	Adjacent au Marae, érigé sur une zone distincte, se trouve le Marae-Atea, généralement face à l'entrée principale du Marae. C'est là que se situe le Whare. 

 

	On peut parler du whare de bien des façons différentes : whare tipuna ou whare tupuna (la maison ancestrale), whare whakairo (la maison sculptée), whare nui (la grande maison), whare hui (la maison de réunion), whare moe ou whare puni (la maison où l'on dort) ou whare runanga (la maison du conseil).

Le whare est presque toujours situé, comme par le passé, entre le marae et le portail d'entrée. Le whare est utilisé pour les funérailles, les rassemblements religieux ou pour y recevoir des invités. Aucun membre de la communauté tribale locale ne vit de façon permanente dans le whare. A part de rares exceptions, le whare porte presque toujours le nom d'un ancêtre. 

Le whare représente en principe, symboliquement, le chef et ses ancêtres. A l'extérieur, sur la façade du whare, tout en haut, se trouve le tekoteko, une figure sculptée, placée sur le toit et à l'entrée du whare. Le tekoteko représente la tête de l'ancêtre.

Le "maihi", ou partie sculptée du tekoteko suspendu au whare, montre les bras de l'ancêtre, ouverts comme pour souhaiter la bienvenue aux visiteurs. La poutre au centre du whare, qui le traverse de bout en bout, représente la colonne vertébrale de l'ancêtre.

Et on a choisi une pièce de bois particulièrement solide, parce que, lorsque la colonne vertébrale est solide, le corps tout entier est solide. Les chevrons sculptés que l'on trouve à l'intérieur du whare représentent les côtes de l'ancêtre. Les silhouettes sculptées le long des murs intérieurs du whare représentent les ancêtres des gens du marae local, aussi bien que ceux d'autres tribus.

A l'extérieur du whare, on peut voir des sculptures plus petites et plus grandes de Koruru . La langue tirée est une provocation envers l'ennemi, (tout comme c'est un geste de défi pendant le haka, la danse de guerre). Les yeux du koruru, en coquille brillante de paua (le coquillage abalone de Nouvelle Zélande), représentent le Ruru, nom Māori de la petite chouette indigène de Nouvelle Zélande. 

Le Ruru est un petit oiseau féroce et combatif.


	Le Tangi - funérailles


	Qand un Tangi (service funéraire) a lieu sur le Marae, les gens du Marae local tiennent en main des rameaux de feuilles vertes. Les rameaux sont un symbole de deuil. 

Un service funèbre se déroule avant l'enterrement du "tupapaku" (le corps). Le Māori ne veut pas laisser le corps seul après la mort, aussi sera-t-il porté jusqu'au Marae où il restera avec la famille et les amis jusqu'à l'enterrement. Des discours seront adressés directement au "tupapaku", les Māoris croyant que l'esprit ne quitte pas vraiment le corps, jusqu'à ce que celui-ci soit enterré. 

Le "urupa" (le cimetière) est généralement à l'intérieur du complexe du Marae, et c'est un lieu particulièrement "tapu" (sacré). Quand on quitte le cimetière, le "tapu" peut être levé en se lavant les mains à l'eau. A cet effet, il y a souvent un récipient d'eau juste à l'extérieur de la porte de l'urupa. 

Selon les croyances traditionnelles Māories, les âmes des morts voyagent jusqu'à l'arbre indigène "Pohutukawa" qui se trouve à la pointe du Cap Reinga, à l'extrême nord de l'île du Nord. ( Reinga en Māori veut dire : saut, lieu d'où l'on saut ; lieu où résident les esprits des morts) L'âme glisse le long d'une racine du Pohutukawa, jusque tout en bas, dans la mer. 

L'âme émerge à Ohaua, qui est la pointe la plus élevée des Iles des Trois Rois, pour un dernier voyage avant de retourner à Hawaiiki, rejoindre les ancêtres. 

Autrefois, la tête d'un chef aimé ou d'un guerrier important était coupée et conservée, de façon à rester pour toujours avec la famille et la tribu en deuil. 


	Religion et spiritualité


	A l'origine, on croyait que le dieu Tane avait offert au genre humain trois paniers de connaissance - "Nga Kete-o-te-Wananga". Ces paniers contenaient les récits de la création, des instructions concernant la magie etc. 

Les Māoris croient que toute chose vient des dieux. Toutes les choses sont incarnées dans certaines montagnes, rivières ou lacs, et toutes ont un certain type d'âme, le wainua. C'est pourquoi les Māoris ont des liens spirituels forts avec la terre. Certains sites géographiques de Nouvelle-Zélande sont des points d'ancrage importants pour l'identité Māori. Par exemple, le fleuve Wanganui a une signification culturelle et spirituelle toute spéciale pour les Māoris.

Le Mont Ngaruahoe et le Mont Ruapehu, tous les deux situés dans l'Ile Nord, sont sacrés pour les Māoris. La plupart des choses contiennent "mana", l'essence spirituelle. Mana est en l'homme lui-même, dans la terre, la nature, et aussi dans certains objets fabriqués par l'homme. 

Si des personnes non autorisées sont en contact avec le "mana" contenu dans certains objets ou certains êtres, cela peut en faire sortir le mana. Des règles de "tapu" extrêmement strictes protègent les objets liés aux cérémonies, qui sont particulièrement remplis de "mana". 

Le lézard a une signification particulière dans l'ancienne mythologie Māori. Ce reptile était considéré comme l'émissaire du dieu Whiro. Whiro représentait tout ce qui est mauvais sur terre, et apportait l'infortune aux malheureuses tribus. Si les dieux étaient en colère et voulaient tuer un homme, ils invoquaient le lézard qui entrait dans le corps de l'homme, et dévorait ses organes vitaux.

Le lézard est aussi présent dans les motifs artistiques. Dans ce cas, le pouvoir maléfique du lézard était transformé en une sorte de protection. La tradition orale raconte qu'une maison destinée à l'enseignement de connaissances supérieures - un Whare Wananga - avait parfois un lézard enterré en-dessous des pieux de soutènement. Et alors, l'esprit protégeait le Whare-Wananga. 


	La baguette du dieu - "The godstick"


	Dans les temps anciens, le "tiki wananga" ou baguette du dieu, était utilisé pour pratiquer les rites. Il était habituellement fabriqué en bois, avec un tiki au bout supérieur, et se terminait par une base taillée en pointe. Pour les occasions rituelles, des cordons et des plumes rouges ornaient la "baguette du dieu" et semblaient lui donner vie. 

L'esprit du dieu représenté entrait alors dans la "baguette" et celle-ci devenait l'intermédiaire entre le prêtre et l'esprit avec lequel il voulait entrer en contact. Seuls les prêtres ou des personnes qualifiées pouvaient se servir de la "baguette du dieu". Avant de faire appel à une divinité, le prêtre fichait la baguette dans le sol ou la prenait en main. Il pouvait alors invoquer la divinité en question pour qu'elle bénisse ou aide la tribu.


	Ringatu et Ratana


	Te Kooti Rikirangi fonda le mouvement Ringatu pendant son emprisonnement aux Iles Chatham, en 1867. Ringatu signifie "la main levée". Le mouvement Ringatu existe encore aujourd'hui, et bien qu'il ne compte pas un grand nombre d'adeptes, il est reconnu comme une église officielle. 

En novembre 1918, un autre mouvement fut lancé par Tahupoti Wiremu Ratana, donnant naissance à l'église Ratana. Ratana acquit une renommée nationale en guérissant par la foi, et il fonda beaucoup d'églises. Il prêchait la foi en Dieu, et le rejet de "tohungaism" Māori.

Il se fit l'avocat du rejet de certaines traditions Māori, comme les représentations sculptées, le tribalisme, l'animisme, le tapu, et appela à la ratification du Traité de Waitangi. On parlait de Ratana en le disant "Mangai", la bouche-même de Dieu. 

Tahupotiki Ratana mourut en 1939, mais l'église Ratana est encore très bien représentée dans les communautés Māoris. Aujourd'hui environ un tiers des Māoris fréquentant l'Église d'Angleterre (protestante), l'église catholique ou l'église Ratana.
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	› Pohutukawa :

Arbre indigène du littoral au tronc tortueux à feuilles persistantes et à fleurs rouge vif en forme de brosse à fard, qui fleurit en abondance au moment de Noël (l'été austal).


	› Tiki :

Représentation humaine sculptée de façon stylisée et assez grotesque; pendentif, souvent en jade ou en os, représentant un être humain. Le mot "hei tiki" signifie "tiki pendu". Le hei tiki était porté, par les hommes comme par les femmes, en pendentif.

Selon la coutume Māorie, le pendentif est passé de génération en génération; l'être humain représenté rappelle les ancêtres et peut symboliser la fertilité; il est considéré comme talisman ou fétiche personnel.


	Le jeu de Ki-o-Rahi 

	Ancêtre au rugby Britannique
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	Ki-o-Rahi est un jeu traditionnel Māori, de l'époque pré-européenne. C'est un jeu rapide, qui consiste à courir sur un terrain circulaire avec un ballon à la main : c’est le « ki », passé rapidement de joueur en joueur. 

A travers toute la Nouvelle-Zélande (Aotearoa), les Māoris pratiquaient bien des versions différentes de ce jeu. 

Si une tribu comptait parmi ses membres des joueurs de Ki-o-Rahi particulièrement forts et capables, elle pouvait être sollicitée par une autre tribu pour l’aider en temps de guerre. Un messager venait présenter un « ki » ou un « poi » au chef de la tribu : c’était une invitation à se joindre à la tribu qui se préparait pour une bataille.

	Ngakete Andrews, avec le ballon du jeu Ki-o-Rahi. Remerciements à George Barrett for cet image.
	


	Les jeux de balle et de ballon ont toujours fait partie de la culture Māori. Les balles utilisées étaient : 
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  Le « poi » : petite balle attachée à une ficelle de lin, utilisée pour danser et jouer
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  Le « poi toa » : un poi attaché à une ficelle de lin plus longue – utilisé dans les jeux d’entraînement des guerriers
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  Le « ki » : la partie ronde du poi, (la balle sans la ficelle) utilisée dans les jeux qui consistaient à passer et à attraper le ballon.

Sous l’influence des missionnaires, de la colonisation européenne et des guerres Néo-Zélandaises, la plupart des jeux traditionnels Māori (« mahi-o-rongo » ou « rehia », c’est-à-dire « temps de loisirs agréables ») avaient disparu dès 1870. Les Māori continuaient à jouer à Ki-o-Rahi dans leurs tribus, mais ce sport ne fut pas reconnu sur le plan national par la société néo-zélandaise, jusqu’aux années 1970, époque de la renaissance de la culture Māori.

Et encore, pour que le jeu soit accepté par la société contemporaine Néo-Zélandaise, il fut largement modifié, comme bien d’autres jeux traditionnels Māori.


	Dès 1870, les Européens avaient introduit un « nouveau » jeu en Nouvelle-Zélande. Alors que le jeu de Ki-o-Rahi avait été interdit dans les écoles, ce nouveau jeu, le rugby, inspiré du Ki-o-Rahi mais adapté à la culture européenne, fut accepté et encouragé. Le rugby devint immédiatement très populaire parmi la population Māori qui reconnut sans peine qu’il était inspiré de son Ki-o-Rahi traditionnel. Par exemple, beaucoup des tactiques de passe de Ki-o-Rahi ont été reprises dans le rugby.

La première équipe Néo-Zélandaise de rugby fut formée en 1888. Sélectionnée entièrement d’après le mérite, elle comptait uniquement des joueurs Māori. Plus tard, trois Européens et deux étrangers ont rejoint l’équipe, qui partit pour une grande tournée en Grande Bretagne. 
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	Les pendentifs qui représentent le jeu de Ki-o-Rahi sont similaires à celui-ci. Remerciements à George Barrett pour cet image.


	 

Cette première équipe Néo-Zélandaise de rugby s’appelait «The Natives Team» (les Indigènes) et avait pour emblème la fougère argentée (Cyathea dealbata - une fougère arborescenté dont le dessous des feuilles est argenté. "Ponga" ou "Punga", en Māori)

 

	Les traditions du cerf-volant intimement liées à "Matariki"


	Il existe des liens hautement symboliques entre la tradition ancienne du cerf-volant Māori et "Matariki" : ils sont historiquement inséparables. Les cerfs-volants étaient considérés comme un lien entre ciel et terre. 

"Matariki" est un petit faisceau d’étoiles, également connu sous le nom de Pléiades.

Pour les Māoris, l’apparition de "Matariki" et "Puanga" (Rigel) est le signal de la fin d’une année et du commencement d’une nouvelle.

Traditionnellement pour le Māori, l‘apparition de "Matariki" signale le moment de célébrer le Nouvel An. Chaque année, vers la fin du mois de mai, "Matariki" apparaît à l’aube, sur l’horizon, au même endroit que le soleil levant. Les célébrations du Nouvel An Māori prennent place lors de la nouvelle lune suivante.

Autrefois, les célébrations du "Matariki" avaient lieu après la moisson et le stockage des récoltes. Dans le temps de répit entre deux saisons de travaux des champs on organisait de grands repas (hakari) et des fêtes (Nga-Mahi-a-te-Rehia) qui duraient plusieurs semaines.


	Les liens cosmiques


	Selon les croyances Māori, "Nga-Mahi-a-te-Rehia", ou "les arts qui procurent du plaisir" ont été inspirés par "Raukatauri", "Raukatamea", "Marere-o-tonga", "Takatakaputea", et autres personnages mythiques. 

Ces arts qui comprennent tissage, sculpture, "akotanga" (arts oratoires), "tupea" (comment résoudre les problèmes), chant, danse, art de raconter des histoires, festins et jeux, tenaient une grande place dans les fêtes de "Matariki".

Les fêtes, dynamiques et enthousiastes, recréaient pour les Māoris des liens avec leur inépuisable trésor d’ "arts qui procurent du plaisir", creuset pour la créativité et pour d’innombrables productions. 

"Matariki" était également un temps de rapprochement intertribal, qui favorisait la création d’amitiés et le partage des idées et des technologies. 

Les jeux, en tant que "arts qui procurent du plaisir" étaient partie intégrante de la vie Māori. Pratiquer un jeu ne se limitait pas à un temps ou à un lieu. Et c’était particulièrement évident pendant les fêtes de "Matariki".

A travers toute la Nouvelle-Zélande pré Européenne, les grandes fêtes de "Matariki" étaient, pour un très large éventail de jeux, le catalyseur annuel de développement, d’invention et d’expérimentation.

Cependant, pendant cette période particulièrement festive, à travers toute la Nouvelle-Zélande, c’est sur la pratique du cerf-volant que toutes les tribus, sans exception, mettaient le plus d’emphase. 

La mythologie du cerf-volant (ou “Manu”), est partout présente dans le folklore Māori. Les légendes nous parlent de "Tawhaki" qui essaie en vain de suivre "Tangotango" au ciel sur un cerf-volant, de "Rahi" qui utilise un cerf-volant pour poursuivre "Te Ara", et de "Maui" qui se sert d’un cerf-volant pour survoler la terre. 

"Matariki" se retrouve également dans les légendes. L’une d’elles parle de "Ranginui" (le dieu du Ciel) s’élevant à l’est, au-dessus de l’horizon, au commencement de la nouvelle année Māori, entouré de "Matariki", "Puanga", "Takuru" (Sirius) et "Tautoru" (la constellation d’Orion). 


	jeux pré-européens 

	Poi Toa – “Le Poi guerrier” 

	Source : les écrits de Daisy Hemana ©
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	Le poi traditionnel utilisé dans les chants et danses d’action Māori trouve son origine dans le « Poi Toa » des temps anciens. 

Ces objets étaient largement utilisés par les Māoris pré-européens – hommes, femmes et enfants - dans les jeux et les exercices physiques : ils permettaient de perfectionner les réflexes, d’augmenter la souplesse et d’améliorer la coordination.
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	Le Poi Toa vient des anciens « ki » - ces petits sacs tissés en lin, utilisés pour porter, un par un, les oeufs de Moa (énorme oiseaux, incapable de voler et maintenant disparu). 

Pour faciliter le transport, deux ou plusieurs sacs « ki » pouvaient être reliés par une corde de lin tressé que l’on plaçait sur les épaules ou autour du cou. Aujourd’hui le terme « ki » désigne la « tête » du Poi Toa. 


	 
	


	 


	Beaucoup de Maori croient que le Poi Toa a une « généalogie ».

Et voici comment ils voient l’arbre généalogique (la « séquence ») du Poi Toa, à partir du Commencement :

· Io Matua et Whaea Rikoriko

· Ko Te Ao et Ko Te Po

· Ranginui et Papatuanuku

· Tane Mahuta et Hine-i-te-repo

· Pakoti

· Hinerauamoa

Le Commencement est neutre, n’a pas de genre. Mais viennent alors Matua (le principe mâle, le genre masculin) et Whaea (le principe femelle, le genre féminin).

Après eux vient le Monde (Te Ao), puis la Longue Nuit ou les Longues Ténèbres (Te Po) .

Ensuite apparaissent les dieux (Atua) :

· Ranginui (mâle – le Dieu du Ciel)
· Papatuanuku (femelle – la Mère de la Terre ou Divinité Femelle) 

· A la séparation de Ranginui et Papatuanuku *, c’est Te Ao Marama (la Lumière du Monde) qui apparaît

· Ensuite il y eut Tane Mahuta (le dieu des forêts et de la brousse) avec trois divinités femelles

· Tane eut des enfants avec les déesses, et c’est ainsi que naquirent les éléments nécessaires au Poi Toa (les plantes aquatiques –raupo-, le lin – harakeke - etc…)
· Pakoti est le Dieu de Harakeke (le lin).

* Voir la légende de la séparation de Ranginui et Papatuanuku dans "l'Histoire de la Création" (page en anglais) 
Les compétences acquises grâce à la pratique du Poi Toa ont pu être appliquées à l'utilisation des armes et aux techniques de combat.

Les techniques de fabrication du Poi Toa variaient considérablement, non seulement en ce qui concernait le poids du « ki » et la longueur de la ficelle de lin, mais aussi dans les formes (il y avait toutes sortes de « ki » et de « queues ») et la décoration.

En outre, les récits nous parlent de Poi Toa transformés en véritables bombes incendiaires contre des fortifications de Pa (village fortifiée) ou encore en armes pour la chasse au Moa.

De nos jours le Poi Toa ne comporte qu’ un « ki » et une « queue » en lin .

Ceux qui pratiquent le Poi Toa en Nouvelle-Zélande aujourd’hui l’utilisent dans les arts martiaux, le « kapa haka » (les arts traditionnels Māori), les jeux et les exercices.
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	Dans le temps, on utilisait surtout, pour fabriquer le Poi Toa, le « harakeke » (lin), le « ti » (un arbre, dont le plus répandu en Nouvelle-Zélande est le « Cordyline australis ») et le « raupo » (espèce de roseau très commun en Nouvelle-Zélande). Mais de nos jours ces matériaux ont été, pour la plupart, remplacés par des matières synthétiques.

Dans l’exercice des arts martiaux, le « ki » est souvent lesté d’une pierre pour augmenter la résistance et la puissance des participants. Quant aux ficelles, elles peuvent atteindre de un à cinq mètres.

Ces instruments d’origine strictement Māori ont été popularisés partout dans le monde, sous la forme du « fire poi » ( le « poi de feu »). Il est couramment utilisé dans les classes d’aérobic et dans différentes disciplines de gymnastique.


	Le jeu de « Mu Torere » 


	Le panneau de jeu "Mu Torere" ("papa takaro") 
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	Autour du panneau de jeu sont huit cases ("kewai").


	Ce jeu se joue à deux, sur un panneau de jeu ("papa takaro"), ou en dessinant le jeu dans le sable ou l’argile. 

Il y a généralement huit cases ("kewai") autour du panneau de jeu – bien que certaines tribus jouent avec plus de quarante cases – et il y a une case centrale ou "putahi". Dans le jeu à huit cases, chaque joueur a quatre pièces de jeu (le plus souvent des petites pierres de couleur différentes) qu’il dispose de son côté du jeu, dans quatre cases adjacentes.

Ensuite, chaque joueur à son tour doit bouger une de ses pièces, soit sur le "putahi", au centre, soit sur un des "kewai" contigus. Vous ne pouvez pas sauter par-dessus une autre pièce, ni en avoir plus d’une en même temps sur un "kewai" ou sur le "putahi". Pour gagner, il faut placer ses pièces de façon à rendre l’adversaire incapable de bouger les siennes. 

On disait qu’un joueur confirmé, dans un jeu à huit cases, pouvait prévoir quarante déplacements à l’avance. 

Le jeu paraît très facile, mais il n’en est rien et les premiers colons l’ont vite compris : beaucoup d’entre eux ont raconté dans leur journal comment ils se sont, à maintes reprises, fait battre " à plate couture" par des joueurs Māori. Il est arrivé qu’un Māori jouant simultanément contre pas moins de dix Européens arrive encore à les battre sans problème. 

Ce n’est qu’après 1850 que l’on a enregistré la première victoire d’un colon sur un Māori. Mais à cette époque, les compétences des Māoris en la matière avaient grandement diminué, et le jeu ne présentait plus que peu d’intérêt. 


	Mots Māori - Français
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	Aotearoa

	Nom Māori de la Nouvelle-Zélande : le pays du long nuage blanc, la longue lumière, la longue aube.
ao (=nuage) tea (=blanc) roa (=long). 
Aotearoa, la longue Aube : nom vernaculaire de la Nouvelle-Zélande.


	 

	 


	Ariki

	Aîné ou aînée d'une famille Māorie importante. Chef ou prêtre.


	 

	 


	Hangi

	Repas Māori cuit à l'étouffée dans un trou creusé dans la terre où on a préalablement posé des pierres brûlants ; four polynésien traditionnel 


	 

	 


	Hapu

	Groupement (ethnique) de même ligne 


	 

	 


	Hongi

	Rituel de bienvenue qui consiste à toucher du bout de son nez le nez de quelqu'un en guise de salutation


	 

	 


	Hui

	Assemblée, ou réunion


	 

	 


	



	 


	Iwi

	Tribu Māori


	 

	 


	Kia ora

	Signe d'appréciation ou de remerciement Māori. 
Kia ora = Que tu vives!
Kia ora! Tena koutou! = Que vous viviez! Vous voici tous!


	 

	 


	Mana

	Prestige, autorité ou influence, puissance (autrefois - pouvoir magique)


	 

	 


	Marae

	Emplacement sacré de rassemblement, traditionnellement en plein air et gazonné, qui se trouve devant le bâtiment de cérémonie "whare runanga", servant à la pratique des rites traditionnels et aux réceptions officielles, lieu traditionnel de réunion et de culte des Māoris.


	 

	 


	Mere

	Arme de guerre Māorie en forme de massue plate, surtout en jade, casse-tête.


	 

	 


	Moko

	Tatouage rituel sur le visage ou le corps d'un guerrier ou d'une femme qui indiquait son rang et ses pouvoirs.


	 

	 


	Pa

	Village fortifiée Māori. Ils étaient tous, autrefois, situés sur les lieux les plus escarpés et les plus inaccessibles, et étaient en outre fortifiés par plusieurs palissades élevées.


	 

	 


	Pakeha

	Personne de souche européenne, Néo-zélandais de souche européen


	 

	 


	Rahui

	Interdiction rituelle, prohibition


	 

	 


	



	 


	Tangata whenua

	Le premier peuple (ou peuple indigène) de la Nouvelle-Zélande ; la tribu Māorie de l'endroit


	 

	 


	Tangi

	Rites funéraires traditionnels ; lamentations funéraires


	 

	 


	Tangihanga

	Cérémonie funéraire traditionnelle avec lamentations, surtout le repas qui suit


	 

	 


	Tena koe

	Terme de salutationi, limité à une personne


	 

	 


	Tohunga

	Sorcier, prêtre ou sage ; guérisseur ; enseignant


	 

	 


	Utu

	Vengeance, représailles, compensation exigée en retour d'un affront, réparation, prix ou paiement


	 

	 


	



	 


	Waiata

	Chanson, chant


	 

	 


	Whanau

	Parenté, famille étendue


	 

	 


	Whare

	Habitation ou case


	 

	 


	Whare wananga

	Ecole Māori où on transmet le savoir traditionnel ; université Māorie


	 

	 


	Whenua

	Terre (ancestrale)


	 

	 


	 

	 



	


